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ODE  FUNÈBRE, 

Faite  et  prononcée  par  le  Citoyen 
Moussard  , sur  la  tombe  de  Marat 
place  de  la  Réunion,  le  9 Octobre  1793* 
l’an  2«.  de  la  République,  une  et  indi- 
visible , au  nom  et  pour  la  Section  des 
Piques. 


J our  sombre,  jour  de  deuil,  jour  à jamais  horrible  I 
Marat!  Marat  succombe.  O spectacle  sensible  ! 

O mortels  frémissez  , le  flambeau  des  vertus 
Va  s’éteindre...  Il  expire...  O douleur  lit  n’est  plus... 
Le  ciel  s’en  obscurcit,  d’horreur  chacun  s’étonne" 
D’horreur  chacun  pâlit , la  patrie  en  frissonne. 
Envain  la  liberté  le  couvre  de  ses  pleurs; 

Envain  l’état  français  déplore  ses  malheurs. 
IOi’est  plus  ce  Caton  ; une  mai n parricide 
L’a  percé  pour  jamais  de  son  fer  homicide, 
Accourrez,  citoyens  consternés,  pleins  de  de  deuil, 

A % 


( 4 ) 

Venez  couvrir  de  fleurs  son  illustre  cercueil, 

Il  étoit  votre  ami,  que  dis-je?  votre  pere  ; 

Il  étoit  des  tyrans  l’implacable  adversaire. 
Combattant  pour  nos  droits , c’est  dans  des  sou- 
terrains , 

Qu’il  déroboifc  sa  vie  aux  fers  des  assassins. 

Mais  du  fond  des  cachots,  la  chaleur  de  son  ame 
Peignit  la  liberté  avec  des  traits  de  flâme. 

Il  ne  vit,  n’aima  qu’elle  , il  sut  nous  l’inspirer  5 
Il  consacra  ses  jours  à la  faire  adorer. 

Il  avoit  en  horreur  l’ombre  même  du  vice, 

A l’égoïste  impur  il  montrait  le  supplice. 

Toujours  dans  les  vertus  il  airnoit  afleuiii  , 

A défendre  leur  gloire  il  désiroit  mourir. 

Ami  de  l’indigence  il  n’estimoit  la  vie  , 

Que  pour  adorer  mieux  liberté  et  patrie  ; 

Que  pour  voir  reparaître  un  Brutus  , un  Caton  , 
Un  sage , un  Aristide,  mi  Socrate  , un  Platon. 
Courageux,  bienfaisant  jusques  dans  la  chaumière, 
D’une  haleine  brûlante  il  porta  la  lumière. 

Du  peuple  il  éveilla  l'énergie  et  Fardeur  , 

Du  peuple  il  enflamma  la  gloire  et  la  splendeur  ; 
Du  peuple  .....  Et  l’on  a vu  le  trône  se  dissoudre. 
Ses  débris  en  éclats  dispersés  par  la  foudre. 

On  a vu  le  monarque  y trouver  son  tombeau  , 

De  crimes  tout  fumant  périr  sur  l’échafaud. 
Ou’a-t-il  fait  ? nous  diront  encore  d’ignobles  âmes, 
Qu’aT-ii  fait  ? ...  Le  voici,  royalistes  infâmes. 

A chaque  pas  au  crime  il  s’appésantissoit , 
Sous  son  sceptre  assassin  le  peuple  gémissoit. 


( S) 

Il  faut  pour  imprimer  une  image  terrible. 

Peindre  en  lettres  cle  sang  une  journée  horrible  (i),* 
Vous  montrer,  6 Français,  des  milliers  de  raouraus  f 
Ça  et  là  mutilés  , leurs  membres  e^pirans  , 

Le  tocsin  et  les  cris  , la  fureur  et  les  ai  mes  , 

Le  sang,  le  désespoir,  le  tumulte  et  les  larmes. 
Vous  montrer  dans  Paris  la  crainte  et  la  terreur  , 
Chacun  glacé  d’effroi,  d’épouvante  et  d’horreur, 
Vous  montrer  le  tyran,  ses  exécrables  piégés, 
Plonger  dans  tous  les  cœurs  des  poignards  sacrilèges; 
C’est  l’alarnie  partout  , c’est  la  mort  et  les  cris, 
C’est  la  sœur  sur  la  sœur  , le  pere  sur  le  fils. 

On  voit  l’époux  futur  déplorer  son  amante; 

Le  vieillard  abattu,  le  fils  qui  l’alimente. 

De  malheureux  enfans  sanglotter  sur  leur  pere  , 
Expirer  dans  les  pleurs  une  sensible  mere. 

Les  cadavres  épars,  les  corps  ensanglantés, 

Les  ténèbres,  le  deuil  et  les  calamités. 

L’époux  voit  expirer  l’épouse  qu’il  déplore , 
L’épouse  voit  trancher  le  mari  qu’elle  adore. 

Les  fronts  sont  obscurcis  , pâles  et  ténébreux  , 

Les  accens  étouffés,  les  gestes  douloureux. 

Hélas!  on  voit  du  sort  la  terrible  sentence, 

Des  esprits  éperdus  la  fragile  existence. 

On  en  voit,  ô foiblesse!  à soi-même  attenter , 
Accourir  sur  le  fleuve  et  s’y  précipiter. 

Il  sembiç  que  du  ciel  les  colonnes  s’écroulent , 

T ou  test  sombre  et  plaintif,  les  larmes,  le  sang  coulent* 
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(i)  Le  io  Août  1792. 
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Des  foudres  delà  mort,  les  sinistres  éclairs  , 
Répandent  la  terreur,  épouvantent  les  airs. 

Ici,  la  femme  enceinte,  ô douleur!  ô courage! 
Tremblante,  trouve  hélas!  victimes  de  la  rage, 
Son  pere,  son  enfant,  son  époux  massacrés, 

A cet  horrible  aspect  les  cœurs  sont  ulcérés. 

De  cette  épouse  en  pleurs  , mourante , évanouie  , 
Le  premier  sentiment  fut  de  s’ôter  la  vie. 

Là  un  fer  se  présente  ; elle  en  arme  sa  main  , 

Et  déjà  le  poignard  est  tourné  vers  son  sein  ; 

L’œil  vit,  étincelant. que  fais-je  ? ah! criminelle, 

Je  dois  nourrir  ma  haine  et  la  rendre  éternelle. 
Je  sens  frémir  d’horreur  un  fis  qui , à ma  voix  , 
Saura  venger  son  pere  en  exécrant  les  rois. 

D’un  peuple  de  héros  le  torrent  redoutable  , 
Pénétre  des  forfaits  la  caverne  exécrable. 

De  l’antre  criminelle  , on  distingue , on  entend  , 
De  la'  rage  aux  abois  l’horrible  hurlement. 

Du  côté  vertueux  la  pairne  se  déclare, 

Et  l’échafaud  dressé  appelle  le  barbare. 

A travers  les  poignards  le  sang  qui  ruisseîoit, 

Le  peuple  du  tyran  pénétre  le  palais. 

O ciel  ! il  a pu  fuir , l’heure  n’est  pas  vengée  ! 

De  sa  présence  encor  la  terre  est  outragée! 

Ce  moderne  Néron,  cct  affreux  scélérat, 

Trouve  encore  un  asyle  en  un  foible  sénat. 

Il  y mange,  il  digère,  ose  sourire  aux  larmes 
Que  verse  sur  les  morts,  un  peuple  plein  d’alarmes, 
On  croit  voir  de  ce  monstre,  irritant  l’univers , 
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Le  cadavre  traîné  et  son  ombre  aux  enfers. 
Brutus,  Brutus,  ô frappe!  hélas!  il  faut  le  dire* 
Il  n’étoit  qir’un  Brutus;  César  ici  respire. 

Marat,  tu  existois , tu  lanças  la  fureur 
Sur  un  vil  assassin  , l’infamie  et  l’horreur. 

Ta  brûlante  énergie,  en  butte  au  diadème, 

JLança  sur  ses  forfaits  la  foudre  et  l’anathème. 
On  en  rendit  l’arrêt,  l’échafaud  solemnel , 

O11  vit  d’un  potentat , le  supplice  immortel , 

Le  juste  châtiment  devant  Pastre  qui  brille  * 
Vengea  des  opprimés  l’innocente  famille. 

Aux  yeux  de  nos  enfans,  exemples  généreux..— 
Marat  ! il  te  revient  des  instans  douloureux. 
Bientôt  tu  vois  flétrir  ton  heureuse  étincelle, 

T u vois  nos  maux  s’accroître  et  l’état  qui  chancelé*. 
Inquiet,  affligé,  tu  surveilles , tu  vois, 

Que  le  crime  est  assis  dans  le  temple  des  lois. 
D’un  langage  brûlant , tu  annonces  à la  France , 
Que  pour  elle  il  n’est  plus  de  paix  ni  d’espérance^ 
Ou  plutôt  qu’il  existe  un  monstre  à renverser, 
Encore  un  diadème,  un  trône  à terrasser; 
D’horreur  chacun  frémit,  on  s’étonne , on  s’agite*,, 
On  cherche  le  danger,  chacun  s’y  précipite; 
Chacun  cherche  à frapper  l’horrible  trahison , ' 
Veut  porter  Tauathême  ou  siège  le  poison. 

Du  tocsin  dans  Paris  ,,  l’alarme  fait  comprendre 
Qu’il  faut  vaincre  nos  maux  ou  se  couvrir  de  cendr^» 
Du  devoir  , de  l’honneur^ l’intrépide  conseil  * 
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Fait  marcher  delà  mo  t le  sanglant  apparelL 
Aux  portes  du  sénat,  ie  peuple  qu'on  opprime, 
Appelé  la  fureur,  la  foudre  sur  le  crin  e. 

Le  bandeau  se  déchire...  Un  arrêt  est  rendu  ^ 
Les  coupables  proscrits  font  place  à la  vertu. 

Le  soleil'  repaYoît , et  ce  peuple  de  freres  , 
Dans1  ses  embraisemens  éloigne  ses  miseres. 

Le  sénat  épuré  recherche  la  raison, 

On  y voit  s’élever  et  Lycurgue  et  Solon. 

Des  pins  augustes  loix  , le  plus  pur  assemblage. 
Est  bientôt  triomphant  au  milieu  de  l’orage. 
Tout-à^coup  radieux  paroi t ce  codé  saint, 

Que  1er  civisme  'adore  ét  que  le  traître  craint, 

Ce  codé  qui  aigrit  des  tÇfans  la  colère, 

Ce  code  qui  cimente  un  chlte  populaire  ; 

Qui  va  de  Phorisôn  en  ôter  tous  les  màiiü';' 

Qui  proscrit  pour  jamais  les  chaînes  , les  fléaux. 
Que  dis- je,  heurëux  français!  goûtez  votrécohquêfe, 
Les  tyra-ûs  énervés  touchent  à leur  défaite. 
Touâles peuples  bientôt  ouLouvrirorit  leurs  cœurs, 
;Vous  serez  leurs  amis  , ut  VOS  ïoix  leurs' vainqueurs, 

Mais  je  vois  sur  les  fronts  le  calme  et  lussürance  ; 
Oh  y voit  rayonner  la  douceur  , l’espéranèe. 

La  nature  riante  est  un  vaste  tableau, 

Où  les  cœurs  réunis  n’ont  qu’un  même  flambeau. 
Pour  tous  le  livre  saint  est  un  astre  qui  brille. 
Qu’admire,  que  révéré uue  immensë  famille. 
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Le  vieillard  pénétré  montre  à ses  descendant, 

Ce  qu’un  pere.  attendri  explique  à ses  enfans. 

Au  grand  jour,  en  plein  air , c’est  l’eternel  oracle, 

Qui  préside  aux  accords  du  plus  touchant  spectacle. 

Ce  peuple  pur,  heureux,  confond  scs  douxaccens. 
Chacun  fait  pour  chacun  des  vœux  attendrissans, 
Chacun,  d’un  saint  délire,  aux  yeux  de  la  nature * 
Embrasse  l’amitié,  la  promet  et  la  jure. 

Les  regards  attendris  se  fixent  vers  le  ciel  ; 

Où  semble  y prendre  part  un  bienfaisant  soleil. 
Par  des  chants,  des  concerts , fallégresse  fécondé 
Proclame  avec  transport  la  liberté  du  monde. 

Les  esprits  sont  muets;  les  cœurs  sont  confondus; 
Là  s’étend  le  bonheur,  la  paix  et  les  vertus. 

' b j - > * 

...  f - * - * - ■'  • - ; 

Livre  pur  ! livre  saint!  boussole  de  sagesse! 
Reçois  l’heureux  serment  qu'un  grand  peuple 
t’adresse;  : 

Serment  pour  l’avenir , serment  plein  de  fierté, 
Créé,  mûri  en  nous  par  la  Divinité. 

Vivre  sous  ton  empire , adorer  ta  victoire , 
Proclamer  ta  puissance  , éterniser  ta  gloire  , 

C’est  le  vœu  des  Français  enchaînés  à ton  sort , 
C’est  le  vœu  d’un  grand  peuple  insensible  à la  mort. 

O heureux  avenir  f en  couleur  immortelle, 
Fais  vivre  de  ce  jour  Pyvresse  solemneiie , 

Oui  les  sieeîes  futurs,  frappés  d’étonnement 
Graveront  sur  l'airain  cet  auguste  moment  ; 


Vous,  qu’un  juste  danger  a bientôt  su  convaincra 
Vous,  qui  allez  combattre,  ô vous  qui  allez  vaincre. 
Ayez  toujours  présent  le  recueil  adoré 
Qui  bannit  pour  jamais  un  régime  exécré. 

Aimez,  aimez  vos  loix , faites  sur  la  Nature, 
L’homme  n’y  voit  que  l’homme,  et  dans  sa  source 
pure  , 

Tout  y Ast  vertueux,  consolant  pour  nos  jours  , 
C’est  vouloir  le  bonheur  que  d’en  vouloir  le  cours  ; 
Allez  frapper  au  Loin  ces  odieux  mélanges  , 
Terrassez  des  'Tyrans  les  honteuses  phalanges 
Ecartez  la  tiédeur  que  l’honneur  vous  défend  , 
Recherchez  dans  la  mort  le  sentier  triomphant 
Que  dis-je?  contraignez,  jeunesse  vertueuse, 

A chérir  où  à craindre  une  cité  fameuse, 

Où  de  la  liberté  le  foyer  s’embrasa , 

Où  d’un  Tyran  flétri  le  sceptre  se  brisa  , 

Où  naquirent  les  feux  du  Républicanisme, 

Où  siégé  la  valeur,  où  brûle  l’héroïsme  ; 

D où  bientôt,  oui  bientôt  maîtrisant  les  revers  ÿ' 
Les  français  glorieux  régiront  d’univers.. 

L'univers,  ô;  soldats!  sensible  à nos  exemples,. 
Préparé  à leur  éclat  des  lauriers  et  des  temples, 
Loin  de  nous  la  tiédeur  , loin  de  nous  le  repos  , 
français  , pour  être  libre  , il  faut  être  héros  ; 

Sur  les  morts  entassés  /Français,  pour  être  libre,. 
Imitons  la  valeur  d’Horace  sur  le  Tibre  , 

Gravons  sur  l’étendard  : Vaincre  ou  s’ ensevelir  ; 
Le  plus  grand  est  celui  qui  enseigne  à m ourir . 
est  sur  notre  salut  que  l’univers  se  fonde 
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Notre  sang  doit  créer  la  liberté  du  monde. 

Notre  sang,  ô Français,  doit  couler  et  servir 
A venger  le  trépas  d’un  glorieux  martyr, 

Dont  les  jours,  les  bienfaits  , la  sagesse  opprimée  , 
Frapperont  de  douleur  l’auguste  renommée. 

D’exécrables  proscrits,  servant  les  potentats, 
Contre  un  Dieu,  notre  ami,  soulèvent  les  états. 
Tout-à-coup  dans  sa  rage,  une  main  infernale 
Vient  mettre  la  vertu  à son  heure  fatale. 

Marat!  tu  vécus  pur,  sensible,  infortuné, 

Tu  brûlas  pour  îe  bien;  tumeurs  assassiné! 

Un  monstre  te  tendit  un  exécrable  piège  , 

Te  plongea  dans  le  sein  un  poignard  sacrilège. 

Ami  ! tu  meurs  vengé  , tu  meurs  notre  flambeau  ; 
La  main  qui  te  frappa , périt  sur  l’échafaud  ; 
Le  glaive  de  terreur  a tranché  la  furie  ; 

L’Univers  sur  le  crime  a vu  l’ignominie  ; 
L’Univers  voit  pâlir  ces  fameux  scélérats, 

Qui  vomirent  sur  toi  leurs  sombres  attentats. 

Il  les  voit  fugitifs  , honteux  de  leurs  maximes, 
Traîner  leur  désespoir,  leurs  remords,  et  leurs  crimes, 
Décrépir  dans  la  rage , abhorrer  leurs  momens , 
Ecarter , mais  en  vain , de  justes  châtimens. 

Marat  ! tes  assassins  ont  couronné  ta  vie. 

Mais  leurs  bras  criminels  t’arrachent  à la  Patrie  !... 
Partout  de  nos  regrets  les  crêpes  sont  placés, 

De  la  vertu  en  deuil  les  autels  sont  dressés. 

Marat!  entends  ici  de  lugubres  cantiques, 
Répéter,  admirer  tes  actes  héroïques; 
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Vois  un  peuple  attendri,  pleurant  sur  ton  tombeau, 
Montrant  du  désespoir,  le  sinistre  tableau  . 
Semer  ton  lit  de  fleurs  , te  tresser  des  couronnes  , 
Elever  à ton  nom  des  augustes  colonnes , 
Répandre  les  parfums,  en  couviir  ta  vertu  , 
Ton  courage  brûlant , tant  de  fois  combattu  , 
Marat , de  notre  amour  , c’est  l’éloquent  langage, 
C’est  de  la  liberté  , la  douleur  et  l'hommage. 

Tu  meurs,  mais  de  ta  cendre  il  naîtra  des  héros, 
Qui  bravant  les  poignards  , les  trésors  , le  repos  , 
Pleins  d’amour  pour  le  peuple  animés  par  tes  ombres 
Perceront  comme  toi  les  trames  les  plus  sombres , 
Qui,  démasquant  le  traître,  agitant  le  tocsin  , 
Graveront  l’infamie  au  front  de  l’assassin. 

On  voit  de  jeunes  cœurs  , jaloux  de  ta  mémoire, 
Envier  tes  vertus,  ton  trépas  et  ta  gloire. 
S’attendrir  à ton  nom,  contempler  tes  bienfaits, 
Sur  le  marbre  et  Pairain  , les  graver  pour  jamais; 
Les  siècles  futurs  , les  races  inconnues  , 

Marat , vont  t’ériger  de  sublimes  statues. 

Liberté,  liberté,  qui  toujours  Panifias  ! 

O sainte  égalité  qui  toujours  l’enfîamas  ! 

Pleurez  votre  martyr,  que  vos  mains  créatrices 
Elèvent  sur  les  teins  scs  vertus  bienfaitrices  ; 

De  la  félicité  , ouvrez- lui  tous  les  ports  , 

Et  pour  couronner  mieux  nos  sensibles  transports; 
Tandis  que  tout  lui  place  un  troue  dans  l’histoire. 
Formez  du  monde  entier  un  temple  à sa  mémoire. 

Par  le  C.  Moussard,  Employé  à la 
Trésorerie  Nationale. 
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COUPLETS 

Composés  par  Le  même,  chantés  sur  La 
tombe  de  M a r a t . 


Air  : Allons  , enjans  de  la  Patrie , 

Mabat  ! Marat  ! c’est  à ta  gloire 
Oue  tous  les  cœurs  sont  réunis  ; 

Tu  fus  au  champ  de  la  victoire 
La  terreur  de  tous  les  partis , ( bis.  ) 

Si  la  criminelle  furie 
Te  plongea  ses  affreux  poignards, 

Des  héros  couvrent  nos  remparts 
Pour  en  consoler  la  Patrie. 

Héros  républicains  , Bellone  est  sur  vos  pas  , 
Frappez,  (bis)  couronnez  - vous  du  laurier  des 
combats. 

Tout  un  peuple , tout  un  empire 
Vient  s’épancher  sur  ton  tombeau  ; 

Sensible,  il  te  pleure,  il  t’admire, 

Il  t’adopte  pour  son  flambeau.  ( bis.  ) 
Marat  ! sous  l’effort  de  la  rage 
Tu  restas  notre  ardent  ami , 

Ton  nom  n’est  que  plus  affermi , 

Tu  t’illustras  par  ton  courage. 

Héros  républicains,  etc. 


( *4  ) 

Républicains,  âmes  brûlantes, 
Epuisez-ici  vos  sanglots  ! 

Mouillez  de  larmes  consolantes 
Ces  parfums,  ces  fleurs,  ces  pavots  ; ( bis  ) 
De  la  liberté  notre  amie 
Il  enflamma  les  défenseurs  ; 

Marat  ! tu  vivras  dans  nos  cœurs , 

Dans  les  fastes  de  la  Patrie. 


Héros  républicains , etc. 


C OU  BLETS 

Chantés  sur  La  tombe  de  LePelletier . 


Même  air  que  le  précédent . 

Des  Français  , Pauguste  famille , 

Le  Pelletier  vois  les  accords; 

A célébrer  l’astre  qui  brille 
Vois  les  plus  sublimes  transports.  ( bis  ) 
Hélas  1 martyr  c’est  ta  belle  aine 
Qui  fait  nos  lugubres  accens  ; 

Vois  dans  ces  refreins  , cet  encens 
De  l’immortalité  la  flâme. 

Vengeons,  Français  , vengeons  d'honorables  martyrs; 
st  yrans  {bi.s),  vous  atteignez  à vos  derniers  soupirs,  {bis) 

Vrai  flambeau  de  philosophie, 

Tu  nous  en  laissas  la  clarté; 


( iS  ) 

Tu  possédas  dans  ton  génie 
Le  vœu  de  la  divinité.  ( bis  ) 

Tu  voulus  qu’au  siècle  où  nous  sommes  , 
Les  cœurs  fussent  tous  vertueux. 

Ami  ! ton  code  précieux 
. Va  régénérer  tous  les  hommes. 

Vengeons , etc. 

Tes  derniers  mots , dans  notre  histoire  . 
Planeront  sur  l’aile  des  tems; 

Tes  mânes  en  paix  dans  la  gloire 
Goûteront  toujours  le  printems.  ( bis  ) 
De  vertus  , • ton  âme  enflâmée 
N’aimoit.,  ne  vouloit  que  fleurir  ; 

Le  genre  humain  veut  te  chérir 
Au  temple  de  la  renommée. 

Vengeons,  etc. 

Guerre  à tous  les  Fédéralistes, 
Exterminons-en  les  suppôts  ; 

Frappons  , frappons  les  royalistes, 

Ces  Tyrans  de  notre  repos.  ( bis . ) 

Le  Marchand  livré  à la  fraude, 

S’attire  aussi  notre  fureur. 

Frappons  l'infâme  accapareur, 

Du  fripon  , l’affreuse  méthode. 
Vengeons,  etc. 

Du  redoutable  cimeterre, 
Républicains,  armons  nos  bras. 


( 1 6 ) 

Purgeons  , épouvantons  la  terre , 
Tranchons,  tranchons  les  scélérats,  (bis) 
Humains  , une  voix  invisible 
Dit  que  bientôt,  sur  l’horizon, 

On  va  triompher  de  la  raison , 

Le  culte  pur , indivisible. 

Vengeons,  François,  etc. 


L’Assemblée  générale  delà  Section  des  Piques, 
applaudissant  au  patriotisme  que  renferment  ces 
Ocle  et  Couplets,  en  arrête  l’impression,  l’envoi 
à la  Convention  Nationale,  a tous  les  Depai  temens, 
aux  Armées,  aux  autorités  constituées  de  Paris, 
aux  47  autres  Sections,  et  aux  Sociétés  populaires. 

Arrêté  en  Assemblée  générale , ce  29  Septembre 
1793,  l’an  II.  de  la  République , une  et  indivisible. 

VINCENT,  Président. 

GIRARD,  MANGIN,  PARIS,  Secrétaires. 


